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	Les Normands au Moyen Âge se sont passionnés pour l'histoire. Soucieux de faire œuvre de mémoire, les auteurs médiévaux relatent les origines du duché et la destinée des Normands ; ils célèbrent les exploits de leurs ducs et des chevaliers partis conquérir l'Angleterre et l'Italie du Sud. Lecteurs assidus de la Bible, ils se sont aussi inspirés des œuvres de l’Antiquité gréco-romaine et chrétienne.

        
	Comment, en revendiquant l’héritage des Anciens, ces auteurs ont-ils fait une œuvre originale ? Issu d’un colloque interdisciplinaire qui a réuni des spécialistes français, anglais et italiens à Cerisy-la-Salle et à Avranches, ce volume apporte des réponses à cette question, à partir de l’examen renouvelé des bibliothèques normandes et au travers de l’analyse des modèles littéraires ou des stratégies d’imitation mises au service de projets historiographiques différents.
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	Pierre Bauduin est professeur d’histoire médiévale à l’université de Caen Basse-Normandie, membre de l’IUF et directeur du Centre Michel de Boüard (CRAHAM). Ses domaines de recherche concernent l’intégration des Scandinaves dans le monde franc et les fondations scandinaves en Occident et à l’est de l’Europe, l’histoire politique et sociale de la Normandie et du monde anglo-normand (Xe-XIIIe siècle), les transferts culturels dans les mondes normands médiévaux, les identités médiévales, la parenté, les sources écrites. Il est l’auteur de La Première Normandie (Xe-XIe siècles). Sur les frontières de la haute Normandie : identité et construction d’une principauté (Presses universitaires de Caen, 2004) et de Le Monde franc et les Vikings, VIIIe-Xe siècle (Albin Michel, 2009). Il dirige la revue Tabularia. Sources écrites de la Normandie médiévale.

        

        
          Marie-Agnès Lucas-Avenel

          
	Marie-Agnès Lucas-Avenel est maître de conférences en latin, membre du Centre Michel de Boüard (CRAHAM – UMR 6273) et codirectrice de l’Office universitaire d’études normandes de l’université de Caen Basse-Normandie (OUEN). Elle s’intéresse aux sources historiographiques latines de la conquête normande en Italie du Sud, sur lesquelles elle a publié plusieurs articles. Elle prépare l’édition critique multimodale en deux volumes de l’Histoire du Grand Comte Roger de Geoffroi Malaterra, dont le premier volume est sous presse. Elle participe en outre à d’autres travaux d’éditions critiques multimodales engagés au CRAHAM dans le cadre du programme Ichtya, dont l’Hortus sanitatis, livre IV, les Poissons (Presses universitaires de Caen, 2013) est la première réalisation.
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	Couverture : Avranches, BM, Fonds ancien, ms. 159, fol. 7v (détail).
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          Avant-propos

        

        Pierre Bauduin et Marie-Agnès Lucas-Avenel

      

      
        
           Les Normands des Xe-XIIe siècles avaient-ils la fibre historique ? Aucun des chercheurs réunis à l’occasion du colloque qui s’est tenu au Centre culturel international de Cerisy-la-Salle et au Scriptorial d’Avranches du 8 au 11 octobre 2009 n’en ont douté, au terme d’une réflexion menée sur les liens entre l’historiographie médiévale composée à cette époque dans les États des mondes normands (Normandie, Angleterre, Italie) et ses sources antiques. De nombreux médiévistes se sont déjà interrogés sur la filiation entre les modèles anciens et les œuvres médiévales et sur la nature des emprunts, c’est-à-dire l’intégration et l’utilisation d’éléments les plus divers, qu’ils soient textuels ou stylistiques, mais aussi juridiques, sociaux, moraux, idéologiques, etc. ; cependant les chroniques « normandes » pouvaient mériter à ce propos une attention particulière, d’autant que leurs éditeurs et commentateurs ont déjà relevé certaines influences qui étaient autant d’appels à approfondir la recherche. Ces chroniques constituent en effet un corpus à la fois abondant et divers par la forme et le ton. La diversité de cette production peut trouver une explication dans la volonté de leurs auteurs de continuer la tradition littéraire de l’abbaye où ils ont été formés, ou au contraire de rompre avec elle ; mais elle coïncide aussi avec la réflexion de ces écrivains sur la manière d’écrire l’histoire. Cette réflexion s’est nourrie de la lecture, directe ou indirecte, des grandes œuvres de l’Antiquité classique et tardive, mais aussi et même principalement de la littérature judéo-chrétienne, et en premier lieu de la Bible, le livre d’histoire par excellence pour tous les chroniqueurs médiévaux : l’étude des fonds des bibliothèques normandes apporte sur ce point des informations significatives. Les historiographes normands se réclament parfois ouvertement des Anciens, revendiquant un héritage dont il était intéressant de préciser la portée. Comment, par exemple, faut-il interpréter les premiers vers de Guillaume de Pouille, qui affirme sa modernité en utilisant le mètre de Virgile ?

          
            
              Gesta ducum veterum veteres cecinere poetae ;
Aggrediar vates novus edere gesta novorum.
            

          

          
            Les exploits des anciens capitaines, ce sont les anciens poètes qui les ont chantés ; j’entreprends, poète moderne, de célébrer les exploits des modernes1.

          

           Prétendre ainsi s’affranchir de l’autorité du poète de Mantoue, dont le nom apparaît dans les derniers vers des Gesta Guillelmi, comme si le poète médiéval rivalisait avec lui, c’est aussi avertir le lecteur de sa propre érudition, de la qualité de ses lectures et de l’appropriation de celles-ci. L’imitation concerne la forme et le fond qu’on ne saurait totalement dissocier, car le choix d’un genre, d’une tonalité, d’un niveau de langue, de la prose ou du vers, la recherche de l’esthétisme dépendent certes de la sensibilité de l’auteur, mais aussi du public visé et des événements ou anecdotes qu’on choisit de traiter, ou encore des hommes dont on rapporte les exploits. En effet, le récit des événements récents et notamment des actions d’une élite partie à la conquête de terres étrangères, puis affirmant sa domination par l’exercice d’un pouvoir centralisé, pouvait s’appuyer avantageusement sur les modèles fournis par les héros de l’Antiquité, surtout quand les commanditaires de ces œuvres en étaient précisément les protagonistes, comme ce fut souvent le cas dans les chroniques dont il sera ici question. Pour faire le récit de l’avènement d’une lignée appelée à diriger un peuple émergent, ou le portrait de princes qui, dotés d’un nouveau pouvoir, sont en quête de légitimité, les chroniqueurs trouvaient chez les Anciens des histoires ou des mythes, susceptibles d’en expliquer les origines et de leur donner un sens, pour peu qu’ils fussent relus et interprétés selon les schémas de la pensée chrétienne. Dans ce cadre, l’écriture historique prend parfois une dimension apologétique, liée à une ambition morale et didactique, dont les ressorts, déjà présents chez les classiques, furent adaptés à la vision chrétienne de l’histoire.

           Peut-on apprécier le niveau d’érudition des historiographes des mondes normands et évaluer la documentation qui était à leur disposition à partir d’un examen des fonds des bibliothèques et du contenu des manuscrits ? Quelles sont les marques de l’appropriation des sources ? Peut-on tenter d’en comprendre la finalité ; de manière plus large, comment concilier avec les conventions littéraires les exigences de la narration du passé – c’est-à-dire la transmission de faits authentiques, d’actions dignes d’être consignées par écrit et qui peuvent servir à l’édification des hommes du présent ? Dans quelle mesure les choix formels de l’œuvre et ceux des emprunts faits aux sources anciennes reflètent-ils un projet d’écriture de l’histoire et sont-ils liés aux perspectives temporelles, philosophiques, morales ou apologétiques qui lui sont données ? Voilà quelques-unes des questions qui ont été posées aux intervenants de ce colloque. Ceux-ci étaient en grande partie des spécialistes de l’historiographie des mondes normands médiévaux, habitués à interroger ces sources dans une perspective historique, linguistique et littéraire ; mais ont participé aussi des chercheurs susceptibles d’apporter un regard extérieur, soit parce qu’ils s’intéressent à une production historiographique géographiquement ou chronologiquement différente, soit parce qu’ils mènent des recherches sur la notion de réécriture sans se limiter à l’historiographie, soit encore parce qu’ils s’intéressent plus particulièrement aux manuscrits, à leur conservation et à leur diffusion dans les mondes normands. Que tous ces chercheurs français, anglais et italiens, soient remerciés de leur participation !

           Cette rencontre s’est inscrite dans le cycle des colloques « Normandie médiévale », qui réunit chaque année depuis 1992, au château de Cerisy-la-Salle, des spécialistes français et étrangers, issus de différentes institutions de recherche et de différentes spécialités. L’Office universitaire d’études normandes (OUEN), dont l’une des principales missions est de favoriser la recherche interdisciplinaire sur la Normandie, est à l’initiative de ces rencontres et en soutient la publication. Il s’est associé, pour l’organisation de ce colloque, au Centre Michel de Boüard (CRAHAM-UMR 6273), dont un programme de recherche « Conquête, acculturation, identité : des espaces différenciés » regroupe deux axes qui se rencontraient ici : les « mondes normands médiévaux » et les travaux sur les « héritages et transferts culturels dans les mondes anciens et médiévaux ».

           Nous tenons à exprimer notre profonde gratitude aux instances régionales, départementales et locales qui ont permis la tenue de ce colloque et la publication de ces actes : la direction régionale des Affaires culturelles, le conseil régional de Basse-Normandie, le conseil général de la Manche, la commune de Cerisy-la-Salle, et tout particulièrement la ville d’Avranches et le personnel du Scriptorial, qui nous ont apporté une aide précieuse et nous ont réservé un accueil chaleureux et efficace, contribuant grandement au succès de ces journées. Nous remercions également l’université de Caen Basse-Normandie ainsi que l’OUEN, le CRAHAM, le PPF Antiquité et les Presses universitaires de Caen. Enfin, nous adressons tous nos remerciements à l’Association des amis de Pontigny-Cerisy, pour avoir mis à notre disposition le château de Cerisy : la qualité des communications et des débats a profité de la chaleur et de la convivialité du Centre culturel international.

        

        
          Notes

          1 Guillaume de Pouille, La Geste de Robert Guiscard, M. Mathieu (éd. et trad.), Palerme, Istituto siciliano di studi bizantini e neoellenici (Testi e monumenti. Testi ; 4), 1961, p. 99 (traduction retouchée).
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          Introduction

        

        Michel Sot

      

      
        
           Par lettre du 29 novembre 2007, nos collègues Pierre Bauduin et Marie-Agnès Lucas-Avenel m’ont invité à donner une introduction à ce colloque international de Cerisy-la-Salle et Avranches sur l’historiographie normande et ses sources antiques. J’ai volontiers accepté en raison de la qualité de ces collègues, que je remercie de leur invitation, en raison aussi de mon intérêt constant pour l’historiographie médiévale et la tradition antique. Selon les bonnes règles de la rhétorique des prologues, je commencerai par évoquer mon incompétence en historiographie normande et la difficulté d’introduire un sujet dont on n’est pas l’auteur. Mais je réponds à une demande au nom de l’obéissance et du service dû, sinon à mes supérieurs – ce qu’aurait assurément invoqué un historiographe médiéval – du moins à la communauté scientifique. Je me permettrai donc quelques considérations générales et quelques questions d’historien de l’histoire, installé à l’époque carolingienne et profane en matière d’historiographie normande des Xe-XIIe siècles.

           Comme il est normal pour des ouvrages en latin, les sources antiques privilégiées, dans leur contenu et dans leur forme, sont celles de l’Antiquité romaine. Mais dans cette Antiquité latine, il est important de souligner la place de la littérature chrétienne, des IVe et Ve siècles principalement. Ce qui amène à s’interroger sur la place de la source antique, de loin la plus importante : la Bible. Commentée et traduite en latin, tous nos auteurs la pratiquent journellement, dans la liturgie, dans l’étude et la prière.

           Voilà donc indiqués deux grands champs de recherche sur l’Antiquité : une Antiquité romaine ou gréco-romaine, païenne (en latin) ; une Antiquité chrétienne, romaine ou gréco-romaine elle aussi – mais également juive – via la Bible et ses commentaires (en latin). À propos de l’historiographie normande, on peut naïvement se poser la question d’une troisième antiquité : l’Antiquité scandinave. Les historiographes normands ont-ils des sources « antiques » nordiques pour les informer sur ceux que Richer de Reims appelle les « princes des pirates » ? L’historiographie que nous connaissons est chrétienne, romaine et franque, mais l’historien ne doit pas a priori renoncer à cette question.

          Quelle connaissance des classiques latins au Xe siècle ?

           La copie des classiques latins aurait cessé entre 560 et 760 environ ; du moins n’avons-nous aucun manuscrit pour cette période, ce qui justifie que l’on parle de Renaissance carolingienne pour la reprise de la copie de manuscrits antiques au-delà de cette seconde date. Mais l’absence de copies à l’époque dite « barbare » ne signifie pas l’oubli des auteurs classiques1. Ils avaient été exploités et cités par les Pères de l’Église, imités par les poètes chrétiens et des manuscrits antiques restaient disponibles. L’actuelle tradition manuscrite de Virgile, de Térence, de Pline l’Ancien ou de Tite-Live remonte à des témoins de l’Antiquité tardive. On sait qu’Isidore de Séville au VIIe siècle possédait un grand nombre de manuscrits ; Bède le Vénérable et l’Église d’York, où Alcuin s’est formé au VIIIe siècle aussi. En Irlande, comme chez les Anglo-Saxons, le latin « langue étrangère » était étudié dans les livres des grammairiens et des auteurs classiques.

           En grande partie grâce à eux, au temps de Charlemagne, s’est imposé sur le continent un latin corrigé, conforme à celui des classiques, dont seules importaient la pureté et l’exemplarité de la langue. Un certain nombre de savants, proches de la cour, ont recherché et fait recopier tous les manuscrits antiques qu’ils ont pu trouver. Ces manuscrits carolingiens sont le point de départ de la tradition de la plupart des auteurs antiques que nous connaissons aujourd’hui.

           Ce que l’on a appelé « l’École palatine » carolingienne dès les années 780 sous l’impulsion d’Alcuin, suivie des grandes abbayes et de grands évêchés dans les générations suivantes, a remis à l’honneur l’étude des classiques qui s’intègre au programme des écoles. Nous connaissons 40 manuscrits carolingiens de Virgile, qui est le pilier de l’école de grammaire antique. Donat et Priscien, grammairiens au sens où nous l’entendons, sont dans toutes les bibliothèques, et l’on redécouvre Martianus Capella et sa classification des arts libéraux dans la seconde moitié du IXe siècle. Nous pouvons, grâce à sa correspondance, suivre l’activité d’un abbé comme Loup de Ferrières, qui recherche les manuscrits d’œuvres qu’il ne connaît que par leur titre, et nous repérons un lot de manuscrits qui témoignent de son activité de copiste ou de réviseur.

           À la fin du IXe siècle, et au siècle suivant, on voit apparaître et se multiplier les manuscrits des poètes Horace, Lucain, Stace, Juvénal, Perse, Martial. Le De inventione de Cicéron, la Rhétorique à Hérennius, l’Institution oratoire de Quintilien sont expliqués dans les principales écoles du Xe et du XIe siècle. Autant, et même plus que les œuvres elles-mêmes, sont diffusés des florilèges comportant bien d’autres auteurs. Dans les marges des manuscrits, sont rédigés des commentaires suivis, tandis que des commentaires plus anciens, comme celui de Servius sur Virgile, sont souvent recopiés. Les historiens ne sont pas en reste : les œuvres de César, Salluste, Tite-Live, Suétone ont été copiées très tôt, en particulier dans les milieux de cour, intéressés aux modèles de pouvoir des grands hommes du passé : pensons à Suétone, dont les Vies des douze Césars ont servi de modèle à Éginhard.

          Quelle connaissance de la littérature chrétienne et de la Bible ?

           Ce qui vient d’être dit pour les sources antiques païennes vaut pour les sources antiques chrétiennes. Notons d’abord l’importance de ces sources pour la connaissance des auteurs antiques païens : Augustin, le plus célèbre des Pères d’Occident, a été, comme tous ses contemporains, formé dans la culture classique et il est totalement imprégné de Cicéron. Jérôme, le traducteur de la Bible en latin et son commentateur le plus important, cite Virgile, et un travail récent sur la correspondance d’Alcuin a montré que toutes les citations de Virgile qui s’y trouvent sont déjà dans la correspondance de Jérôme2. La littérature chrétienne s’inscrit dans la continuité de la culture romaine, dont le christianisme est devenu la composante majeure au IVe siècle. Ensuite, cette littérature s’est transmise tant bien que mal dans les royaumes barbares (mieux en Italie, en Espagne et en Angleterre qu’en Gaule et en Germanie) pour exploser, quant au nombre de manuscrits, à l’époque carolingienne sous deux formes essentiellement : les commentaires bibliques (ce que nous appelons l’exégèse) et les histoires.

           Parmi les Pères, pour l’Occident, il faut citer principalement Origène (traduit en latin) et surtout Jérôme et Augustin. Parmi les historiens : Eusèbe de Césarée qui écrit en grec, d’abord une Histoire ecclésiastique bientôt traduite en latin par Rufin ; et une Chronique, traduite en latin et continuée par Jérôme et d’autres auteurs en Occident. Il faut citer aussi Orose, disciple d’Augustin, qui écrit une Histoire contre les Païens (Historia adversus Paganos). Ces livres sont des références et des modèles constants au Moyen Âge : ils inscrivent l’histoire contemporaine dans la continuité de l’histoire biblique. La providence divine en est le ressort. Exégèse et écriture de l’histoire ont partie liée dans cette littérature du IVe siècle, reprise par les savants de la Renaissance carolingienne. Bède le Vénérable en Angleterre dans les premières décennies du VIIIe siècle, que nous connaissons généralement pour son Histoire ecclésiastique du peuple anglais, est d’abord un exégète : il a écrit des commentaires de presque tous les livres de la Bible. Mais le titre de son livre, Histoire ecclésiastique, reprend celui d’Eusèbe comme le feront Hugues de Fleury et Orderic Vital. Raban Maur, à Fulda et à Mayence un siècle après Bède, commente toute la Bible, et les savants d’Auxerre dans la seconde moitié du siècle font de même.

           Il est en effet un livre (ou un ensemble de livres) que tous les « historiens » connaissaient assurément, c’est la Bible. Je cite ici Gilbert Dahan :

          
            L’une des manifestations les plus impressionnantes de la christianisation du monde occidental est l’imprégnation de l’espace et des mentalités par la Bible… Avant tout la Bible est un texte écrit, constamment étudié et qui fournit au clerc non seulement la base de sa doctrine, mais aussi un répertoire infini d’exemples qui lui servent à illustrer ses thèses3.

          

           J’ajouterai volontiers : qui fournit à l’historien un répertoire infini. La Bible est en effet l’historia par excellence, celle qui va de la création du monde (livre de la Genèse) à la fin du monde (livre de l’Apocalypse). Toute historiographie s’inscrit entre ces deux livres.

           Rappelons l’histoire du texte de la Bible. Écrite en hébreu et en grec, sa partie en hébreu a été traduite en grec à Alexandrie par les Septante au IIe siècle avant J.-C. C’est principalement sur le texte grec qu’ont été établies les premières traductions latines. Au IVe siècle, Jérôme donne le premier ensemble cohérent de textes en latin, à partir de l’hébreu et du grec, pour presque toute la Bible. Diverses traductions continuent à circuler jusqu’à ce que, à la fin du VIIIe siècle, Charlemagne, dans son désir de correction des textes et d’unité de l’Église, confie à Alcuin et Théodulf la révision du texte biblique. La révision que l’on considère aujourd’hui comme la plus « scientifique » est celle de Théodulf, mais c’est celle d’Alcuin qui se généralise, en partie grâce à la domination du scriptorium de Tours sur le marché des bibles. Or cette révision par Alcuin est très largement un retour au texte de Jérôme. C’est en gros le texte qui sera repris par l’université de Paris au XIIIe siècle, celui qui donnera lieu au premier livre imprimé par Gutenberg en 1450 et sera imposé dans l’Église catholique après le concile de Trente sous le nom de Vulgate (vulgata editio), terme par lequel on le désigne habituellement.

           Dans une réflexion sur les sources antiques des historiens, il faut avoir présents à l’esprit cette histoire du texte biblique latin et le lien étroit entre le IVe siècle (Jérôme) et la Renaissance carolingienne, dans le prolongement de laquelle vont s’inscrire les historiens dont nous allons parler. Jérôme est le contemporain du grammairien Donat, et la Vulgate est beaucoup plus lue et pratiquée que les classiques latins que nous avons évoqués, même chrétiens. Nécessairement sa langue et son contenu informent la production des historiens.

           Rappelons aussi que le psautier est le manuel de base de tous les apprentissages : lecture, chant, écriture. Il est de très loin le plus pratiqué de tous les livres bibliques : tous les moines chantent les 150 psaumes chaque semaine et les savent par cœur. Or on peut considérer que le psautier est un résumé de toute la Bible. La Bible est la grande source antique, médiatisée par la langue latine (celle de Jérôme et d’Alcuin) et actualisée dans la liturgie.

           Ajoutons que, si la Bible est l’histoire par excellence, Jérôme est souvent présenté comme l’historien par excellence, comme traducteur de la Bible et auteur des premiers grands commentaires sur les différents livres, constamment repris par la suite. Jérôme a traduit aussi la Chronique d’Eusèbe de Césarée, et il l’a continuée. Puis d’autres poursuivront son travail. Il a encore donné un De viris illustribus, rassemblant des notices sur les grandes personnalités chrétiennes : ce genre d’ouvrage sera également repris. Il conviendrait donc de se demander dans quelle mesure et de quelle manière la Bible, et ses commentaires, sont présents dans l’historiographie normande des XIe et XIIe siècles ?

           Un autre grand champ de la littérature chrétienne, étroitement associé aux précédents, est l’hagiographie. Les modernes entendent la distinguer soigneusement de l’historiographie, mais l’hagiographie fait bien partie de l’historiographie à notre époque (comme l’épopée). Là aussi, les grands modèles sont du IVe siècle, et le genre a été pratiqué tout au long du haut Moyen Âge. Signalons brièvement enfin les Gesta episcoporum et les Gesta abbatum, reprises carolingiennes du Liber Pontificalis romain mis au point au VIe siècle, à la croisée des démarches historiographiques et hagiographiques, qui se structurent en une suite chronologique de notices des titulaires du siège : les auteurs de Gesta Normannorum ducum ne pouvaient pas les ignorer.

          Quelle pratique des sources antiques ?

           Il faut en effet se demander, de façon un peu sommaire, dans quelle mesure nos auteurs ont imité les auteurs antiques ? Et c’est là que la collaboration entre philologues et historiens, telle qu’elle est pratiquée ici, est indispensable et trouve toute sa justification. Pour un esprit du XXIe siècle, l’originalité en littérature est une qualité. Pour un écrivain médiéval, l’imitatio est une qualité que l’on n’éprouve même pas le besoin de justifier tellement elle va de soi. Je cite ici Jean-Yves Tilliette :

          
            En pratiquant une esthétique de l’imitatio, les écrivains du Moyen Âge ne font que suivre les traces de leurs maîtres antiques : les comédies de Térence, les Bucoliques de Virgile, les Odes d’Horace ne sont rien d’autre que des re-créations géniales des œuvres de Ménandre, Théocrite ou Pindare4.

          

           Nos auteurs se considèrent comme des « nains juchés sur les épaules de géants » (Bernard de Chartres), nostalgiques sans doute à l’égard de ces géants, mais aussi audacieux et novateurs parce qu’ils peuvent voir plus loin qu’eux. Il leur faut donc s’appuyer sur les auctores avec révérence : c’est leur façon de créer.

           De plus, on écrit dans une langue qui n’est pas la langue vernaculaire, mais une langue d’école que l’on acquiert par l’exercice de la lectio (lecture et commentaire) des auteurs classiques. Les modèles classiques interviennent nécessairement dans la manière d’écrire le latin et de penser en latin. Selon plusieurs techniques :

           1. Le remploi : la reprise de citations intégrales, sans nom d’auteur. La citation de Virgile dans une épopée ou une Vie de saint ennoblit le sujet, celle de Salluste ou de César dans une œuvre d’histoire fait de même ;

           2. Le pastiche : cette fois, l’écrivain est tellement imprégné de son auctor qu’il écrit, spontanément ou non, à la manière de tel ou tel. On peut citer ici le poète humaniste Baudri de Bourgueil (1045-1130), qui réécrit, à la manière d’Ovide, des correspondances entre Pâris et Hélène ou entre lui-même et une jeune religieuse ;

           3. La forgerie : le pastiche tellement réussi qu’il fait illusion et que l’on prend effectivement l’œuvre pour une œuvre antique. Un cas fameux : Gautier Map rédige vers 1200 un traité burlesque et violemment misogyne qu’il met sous le nom de l’historien et moraliste Valère Maxime. Il connaît un grand succès, alors que le reste de l’œuvre de Gautier Map n’en rencontre guère.

           Si j’ai bien lu, la mauvaise réputation faite par l’historiographie française (de Prentout à Musset) à la forme, à la langue et au style de Dudon vient précisément de la faiblesse des historiens en philologie, car c’est en particulier par sa virtuosité et son érudition que Dudon est remarquable. On peut donc se demander dans quelle mesure les historiens normands ont imité les auteurs classiques et lesquelles de ces techniques d’imitation ils ont mis en œuvre.

          Quelles bibliothèques ?

           Il reste à se demander où nos historiographes normands lisaient les œuvres antiques. Les sources antiques dont nous parlons ne sont pas que des textes avec un fond et une forme, un contenu et une langue. Ce sont aussi des objets, des manuscrits auxquels il faut avoir accès dans des bibliothèques. Je me risque ici à proposer un inventaire idéal de bibliothèque carolingienne ou post-carolingienne, à partir de catalogues que nous pouvons connaître, en particulier ceux des abbayes de Saint-Riquier et de Reichenau5.

           À Saint-Riquier, le catalogue de 831 laisse apparaître trois grandes sections :

           1. Les livres bibliques et leurs commentaires par les Pères : Jérôme, Augustin, Grégoire le Grand et d’autres jusqu’à Bède le Vénérable. Avec eux sont classés une collection canonique, la Consolation de philosophie de Boèce et les Dix livres d’histoire de Grégoire de Tours. Cette histoire (qui commence avec la création du monde) est donc logiquement rapprochée de la Bible, avec des homélies, des Vies de saint et des règles monastiques ;

           2. Les livres classiques ;

          
            	grammaire : Donat et Priscien,

            	rhétorique : Cicéron,

            	Virgile, mais aussi un grand nombre de poètes chrétiens : Juvencus, Arator,

            	histoire : Flavius Josèphe, Pline, Aethicus Ister, Jordanès, Eusèbe-Jérôme (Chronique), Eusèbe-Rufin (Histoire ecclésiastique) ;

          

           3. Les livres liturgiques ;

          
            	sacramentaires,

            	lectionnaires,

            	antiphonaires,

            	évangiles.

          

           Il s’agit, avec ses 256 manuscrits, d’une bibliothèque privilégiée. L’abbé de Saint-Riquier n’est autre qu’Angilbert, « gendre » de Charlemagne. On constate que la Bible est le texte fondamental. L’histoire n’a pas de place particulière, mais elle est associée à la Bible (Grégoire de Tours) ou aux classiques via sans doute les arts libéraux (Eusèbe et Jérôme).

           De la bibliothèque de Saint-Riquier, on peut rapprocher la bibliothèque de Reichenau, où une sorte de catalogue, par matière et par fonction, de 415 livres a été dressé vers 821-822. Il s’organise ainsi :

           1. Lectures fondamentales : Bibles, commentaires des Pères, Vies de saints ;

           2. Connaissances pratiques : techniques, mais aussi juridiques et historiques ;

          
            	
De architectura de Vitruve, ouvrages médicaux,

            	
Liber pontificalis,

            	Code théodosien, lois barbares, collection des capitulaires d’Anségise,

            	Histoire : Flavius Josèphe, Grégoire de Tours, Paul Diacre, Fréculf ;

          

           3. Une grande collection de livres liturgiques : 80 manuscrits ;

           4. Un autre ensemble d’écrits des Pères, avec des livres de droit canon et des Vies de saints ;

           5. Les ouvrages classiques : glossaires, grammaire et poésie.

           À partir de ces deux exemples, on peut apercevoir une organisation des bibliothèques par fonction : des livres pour l’église, des livres pour le cloître et des livres pour l’école. L’histoire se trouve parmi les troisièmes (livres pour l’école), mais elle est pratiquée par des lecteurs assidus des deux autres.

           Idéalement, nos historiographes auraient pu se former dans ce cadre. Qu’en est-il en Normandie dans la réalité telle que l’historien peut la saisir ? C’est la première partie de cet ouvrage : Rosamond McKitterick insiste sur la faible place des œuvres historiographiques carolingiennes dans les manuscrits copiés en Normandie, et donc dans les bibliothèques normandes. Monique Peyrafort-Huin examine les inventaires de ces bibliothèques dans les abbayes de Saint-Évroult (Orderic Vital), Saint-Pierre de Jumièges, Saint-Wandrille, la Trinité de Fécamp, du Mont Saint-Michel, du Bec-Hellouin et de Lisieux. Pierre Bouet propose un remarquable inventaire des manuscrits du Mont Saint-Michel conservés à la bibliothèque d’Avranches : nous avons là une très grande bibliothèque.

           Le contenu des livres d’histoire est l’objet de la seconde partie. Arnaud Knaepen fait le bilan de la connaissance de l’histoire antique, assez faible finalement lors de la Renaissance carolingienne, mais en progrès aux XIe et XIIe siècles comme en témoignent en Normandie les Gesta Guglielmi de Guillaume de Poitiers. La recherche de Magali Coumert sur les récits d’origine des Normands, à travers Dudon de Saint-Quentin revisité, conduit à situer l’auteur du De moribus et actis primorum Normanniae ducum dans la perspective de deux modèles littéraires primordiaux, les Juifs de l’Ancien Testament et les auteurs latins de l’ère augustéenne comme cela est déjà bien établi, mais aussi dans la perspective plus générale des récits d’origine des différents peuples, Dudon faisant preuve d’une érudition considérable. Yann Coz présente alors l’histoire antique connue en Angleterre à la même époque, une Angleterre étroitement liée à la Normandie : particulièrement intéressant à cet égard est le traitement que les traducteurs en vieil anglais font subir à l’Histoire contre les Païens d’Orose et à l’Histoire ecclésiastique du peuple anglais de Bède. L’Empire romain est évidemment très présent dans les chroniques universelles normandes qu’analyse Mireille Chazan, en particulier celle de Robert de Torigni, inscrite dans la grande tradition Eusèbe / Jérôme / Sigebert de Gembloux : l’Empire romain est l’instrument de la providence divine jusqu’à sa division entre Orient et Occident à la fin du IVe siècle et, pour Robert de Torigni, jusqu’aux Normands devenus rois d’Angleterre et ainsi reliés à Brutus. Enfin Élisabeth Mégier attire notre attention sur l’histoire antique (ou le mythe) des Amazones, en particulier chez Hugues de Fleury.

           C’est encore avec Dudon de Saint-Quentin et l’utilisation qu’il fait des sources pour construire un panégyrique du duc Richard Ier que Laurence Mathey-Maille ouvre la troisième partie consacrée aux représentations du pouvoir. Elle montre toutes les qualités rhétoriques de l’œuvre, mais aussi sa préoccupation constante de bien rendre compte de l’histoire pour légitimer la dynastie. On en vient alors aux historiens normands de Sicile. Graham A. Loud analyse la conception de la tyrannie dans le Liber de regno Sicilie, écrit par Hugues Falcand peu après la mort du roi Roger II en 1154 et nourri de littérature classique, Salluste en particulier. Dans le De rebus gestis Rogerii…, Vito Sivo cerne les éléments classiques et les...
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